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L'CEUVRE EPIQUE DE VICTOR HUGO

I'AI!

D1' Emile FARNY, Prof.

0i la Revolution frangaise a remis en lionneur les
droits de l'homnie, la liberte civile, l'egalite devant la
loi, le Romantisme a provoque une Renaissance poetique,
a emancipö et democratism les muses.

Chef de l'Ecole romantique, Victor Hugo a ete proclame,
ä diverses reprises, le Ronsard du XIX0 et, de mörne que
le plus grand poöte du XVI0, le principal auteur de la
Pleiade a ete, aprbs sa mort (1585), autant deprecie qu'il
avait ete adule durant son existence, de möme la
reputation d'un des plus illustres ecrivains fran^ais de notre
siecle, a ete attaquee, surtout ä partir de 1885, ä outrance
et parfois avec injustice notoire.

Victor Hugo n'a pas ete le « Maitre» impeccable encense

par les Theodore de Banville; mais il conviendrait souvent
de rappeler un jugement d'un critique d'une autorite
indiscutable, ä de trop nombreux detracteurs, et ä ceux
qui voient seulement les defauts d'un genie souvent inegal
et complexe, mais qui a renouveie ou agrandi les genres
litteraires.

Vi net a ecrit dans un profond article consacre ä Hugo
(Hist, de la litt. fr. au XIX0) : « Entreprenant, multiple,
divers, infatigable, son talent s'approprie le monde entier.
Sa poesie est universelle. Tous les temps, tous les aspects
du monde physique et moral, l'histoire et la speculation,
la meditation intime et le fracas des evenements, les
deiices du foyer et les preoccupations do la politique, le

gigantesque, l'imperceptible, le ralionnel et le fantastique,
le beau et le dillonne se donnent rendez-vous dans ses
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vers. Nil iutentatum, c'est son programme. Quo non
ascendam c'est son esperance. La vie, toute la vie, l'his-
toire, toule l'histoire, l'homme, tout l'homme, voilä son
objet. Tout ce qui est, a droit d'ötre. Tout ce qui a droit
d'ötre, a droit d'etre chantb. Ouvrez ä deux battants la
porte ä tous les sujets; que Tart soit votre seul maitre,
mais que ce maitre regne en despote... Sa poesie est un
musee oüla barbarie est representee comme la civilisation,
ou le magot de la Chine grimace ä cöte de l'Apollon, oü
le sublime etle hideux figurentau möme titre comme deux
formes de Textraordinaire La dixifeme partie de son
tresor lyrique sufflrait pour faire vivre son nom aussi
longtemps que notre langue et notre litteraturc. Pour la
grandeur des idees et des images, pour l'elan, pour la

verve soutenuc, pour l'invention. pour Tensemble du moins
de toutes ces choses, il n'a personne au-dessus de lui,
parmi ses contemporains. II ne lui manque que ce qui
manque ä tous, et ce qui fait l'honneur des grands ages
1 itteraires, la mesure dans la force, l'economie dans la
richesse. »

Cette longue citation apprecie tres bien les mcrites ecla-
tants et renferme aussi la critique de quelques defauts,
des conceptions si diverses de Victor Hugo.

M. de Malezieux, precepteur du due de Maine, preten-
dait que « les Franyais n'ont pas la töte epique.» Voltaire,
malgre sa Henriade (voyez l'lntroduction) conlirmait ce

jugement ilevenu un lieu commun, en soutenant que ses

compatriotes ötaient «les moins poetiques » parmi tousles
representants des « nations polies. » Dans une conference
don nee ä Berne en decembre 188ö, M. Virgile Rossel, Fun
des favoris de la muse suisse-romande, a declarö que
Victor Hugo est le seul pofete epique franyais, « mais il
s'est cgale aux plus illustres. » (Voyez le beau parallöle
entre Ronsard et Hugo par V. Rossel, dans les Actes de la
Societe jurassicnuo d'emulation 18811). M. Emile Faguet,
Fauteur d'excollentes « Etudes » sur les XVII, XVIII, XIX
(Paris. Lecene et Oudin editeurs) a pout iHre mieux dit :
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« Hugo est presque notre unique poete epique; » en eilet,
Chateaubriand, quoique prosateur poetique, Vigny et
Lamartine, sont de dignes emules de l'ecrivain, dont nous
allons examiner succinctement l'ceuvre epique.

Cette oeuvre epique, orchestration splendide et confuse,
cette Eloquente, prodigieuse, sublime mais sombre feerie
est tres vaste. Les 3 « Ldgendes des Steeles », la « Fin de

Satan », certaines parties des « Chätiments », de 1' « Art
d'itre grand fere», de «Religions et religion », du « Pape »,
de I' « Ane ». de « Pitie supreme », des « Quatre vents de

I'Esprit », de « Toute la Igre ». renferment les poemes
« epiques » de V. Hugo. Outre des beautes de premier
ordre, malgre leurs rimes riches et eclatantes en general,
ils constituent un chaos chatoyant, souvent trös apoca-
lyptique, rempli d'enumerations fastidieuses, d'entasse-
ments sans fin, de mots et d'idees traduites par une serie

d'images dillerentes.
II est impossible de ne pas ötre incomplet et trüs super-

ficiel, dans cette modeste ötude d'une ceuvre de plus de

quarante mille vers. Elle contient neanmoins les resultats
abstraits de patientes et longues investigations.

Nous pourrions disserter longuement sur le mot «

epique. » Hugo n'avaitä ce sujet aucune idee arrötee, stable.7
Et pourtant l'auteur de la L6gende des siöcles, est le plus
grand poete epique francais, möme pour M. Faguet, dont
l'appr6ciation s6vöre sera peut 6tre definitive (Voyez, Etudes

litt, sur le XIX0, p. 205 et sq). « Des idees trüs genera-
les suffisent pour soutenir ce genre d'ouvrages (les epo-
pöes), et les grands sentiments primitifs, sans complexity
et sans nuances, suffisent egalement. Ce sont des lieux
communs de sentiment ou d'idöes, que la colöre d'Achille,
la soif de vengeance d'Achille, la pitie d'Achille, le respect
des dieux, le respect des hötes, le respect des suppliants,
l'amour du pays, l'esprit de retour, l'idee de justice, ,1'es-

prit de prudence dans le danger, de moderation dans la
fortune, de patience au mal et de perseverance dans les
malheurs. C'est le fond moral d'une epopöe. C'est ce qui



fait qu'ane ccuvre de ce genre est si vide, quand eile n'a
pas de couleur, relief, dessin sculptural des clioses et des

homines, profond sentiment du caractöre et de la physio-
nomie d'une epoque, invention facile, narration large et
forte, imagination aisee de details vrais et frappants, et ce

je ne sais quoi qui sent l'abondance, cette joie de l'auteur
ä creer et ä epancher qui se communique au lecteur et le
ravit. Voila la vie möme d'une epopee — et c'est justement
tout ce qu'Ilugo a pleinement et comme jusqu'au fond de

1'ilme. »

Mais l'ceuvre appelee « epique» par le poöte, peut ötre
comprise, sans que nous prenions la peine de dcmontrer
que ses etonnants echafaudages de poömes « epiques » ne
sont pas conformes aux preceptes des grands theoriciens
anciens et modernes : Aristote, Le Bossu, Ronsard, Vau-
quelin de la Fresnaye, Boileau, Terrasson, Voltaire, Mar-
montel, Chateaubriand, Lamartine, etc.

Chacun sait qu'Hugo, le plus prodigieux artiste de la
poesie franijaise, avec ou apres La Fontaine n'a subi
d'autre servitude que celle do son imagination ; c'est
pourquoi il est plus original que Lamartine, Vigny et
Musset, qu'on proclame parfois supörieurs au chef du
Romantisme. II a revolutionne tous les genres litteraires
et desormais les acceptions de poesie lyrique, dramatique,
dpique, etc., peuveut troubler la perspicacitc de tout
lecteur epris de l'aphorisme de Rivarol: « tout ce qui n'est
pas clair, n'est pas francais. » Et pourtant! une definition
de 1'epopee par Genin (Introd. ä la chanson de Roland),
conviendrait au talent d'Hugo : » le caractere essentiel de

l'6popee, c'est la grandeur jointe a la naivete; la virilite,
l'energie de l'homme sont unies ä la simplicite, ä la grace
ingönue de l'enfant. »

Dans l'avertissement äe la premiere edition de Jocelyn,
Lamartine disait en 1838, faisant allusion a la poesie
epique: «c'est la forme politique de l'enfance des peoples,
alors que la critique n'cxiste pas encore, il y a confusion en-
tre l'histoirc et la fable, entre I'iniayination et la ivirite, et
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les poetes, sonl les chroniqueurs mereeilleux des nations. »

Tout commentaire est superflu ; cette sentence resume la
tliöorie raisonnee, historique, et non routiniere du genre
epique ; eile peut expliquer et justifier maint potmie
d'Hugo, röprouve par un esprit critique, anime du seul
desir de rechercher la vörite, au detriment de la fantaisie
creatrice, qui a aussi ses droits imprescriptihles.

« Un poöte est un monde renferme dans un homme»,
nous apprend Hugo. Cette definition originale peut s'ap-
pliquer ä l'auteur de cette helle pensee, La poesie n'est-elle
pas l'intelligence des rapports mysterieux entre le monde
de Tarne et le monde exterieur Celui d'Hugo est assom-
bri, comme ä plaisir, ahn d'impressionner davan tage lec-
teurs ou auditeurs. II est vrai! Tout ici has, n'est que
contraste, antithese, opposition!

Les Legendes des siecles

Dans la preface de la Iie serie de cette vaste feerie ou
acteurs et decors se succüdent en un prodigieux delile : la
Lctjendc des siecles, ou « Epopee de THumanite », datee de

18Ö!), l'auteur a indiquc son programme. Ahn de rester
equitable, en appreciant l'ceuvre epique d'Hugo, il convient
do se rappeler sans cesse, quelques passages de cette pr6-
face, aussi pretentieuse que celle de « Cromwell. » Apres
avoir compose ses 3 Legendes des siecles, le capricieux
poete a recouru ä un procede favori; il lcur a suppose un

.plan imaginaire et une portee beaucoup trop considerable,
qui ne peut ötre justiliee. Pascal pr6tcndait que dans une
grande ame, tout est grand

Victor Hugo « le plus colossal, le plus cyclopeen des

poötes », selon Saint Rene Taillandier, s'etait propose
d'esquisscr, alors qu'il etait en plcine possession de son
genie « une sorte de poöme oü se reverherc le prohlemc
unique: VEtre, sous sa triple face : Ylluinanite, le Mai,
Yinßni; le progress/'f, le relatif Yabsnlu, en ce qu'on pour-
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rait appeler 3 chants : la Legende des Steeles, la Fin de

Satan, Dien. » Dans la pensöe de l'artiste, sa trilogie devait
comprendre: au commencement Dien ou l'epopde de l'In-
fiui; au denouement la fin de Satan ou l'e'popee du Mal:
entre ces deux potnnes, la Legende des siecles ou epopee de

l'IIumanite.
« L'epanouissement du genre humain de siöcleen siecle,

l'homnie montant des tenöbres a l'ideal, la transfiguration
paradisiatique de l'enfer terrestre, l'eclosion lente et
supreme de la liberte, droit pour cette vie, responsabilite
pour lautre ; une espöce d'hymne religieux ä mille
strophes, avantdans ses entrailles une foi profonde, et surson
sommet une haute priöre ; le drame de la Creation, eclaire

par le visage du Createur, voila ce que sera, termine, ce

poöme dans son ensemble », annoncait Hugo, dans la
preface.

Ce projet dtait trop vaste, surhumain ; mais honore inli-
niment celui qui l'avait elabord. Dejä en 1839, le poete
avertissait (toujours dans l'introduction, d'ou nous avons
extrait les citations precedentes) que la Fin de Satan et
Dieu, ces suites des Upendes, etaient presque acheves. Les
executeurs testamentaires d'llugo ont publie la Fin de

Satan, en 1881), ccuvre trds fragmentaire, incomplete. Le

poeme Dieu, encore manuscrit, est-il plus parfait?
« lixprinter I'humanite dans une espeee d'eeuvre cgclique,

la peindre successieement et simultaniment (retenez biences
expressions d'llugo) sous tons ses aspects ; hisloire, fable,
philosophie, religion, science, lesquels se res anient enun seal
et, immense moucement d'ascension vers la lumiere; faire
apparaitre dans une sorte de miroir sombre et clair, cette

grande figure, une et multiple, lugubre etragonnante, fatale
et sacree: l'homme; coilä de quelle pensec, de quelle ambition
si I'on cent, est sortie la Legende des siecles. »

Hugo avait egalement promis ä ses admirateurs :

« des empreintes successioes du profit humain, de ddte en
ddte, depuis Fee, mere des homines, jusqu'd la Revolution,
empreintes prises tantot sur la barbaric, tan tot sur la ciri-
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lisation, presque toujours sur le vif de I'histoire, empreintes
moaliies sur le masque des siecles. »

Certains po&mes de la 2° et de la 3e serie de la Legende
des siecles, (1877 et 83) des Chätiments (18Ö3), de IM?'/
d'&tre Grand pere (1877) du I'ape, Pitie supreme (1879) de
IM «e (1880) de Religions et religion (1880) des Quatre vents
de l'Esprit (1881) de Toute la Igre (1887) devaient raconter
les progrös du XIX0 siiicle, des temps futurs et döpeindre>
la Fin de Satan surtout (188G), la beatitude infinie ou les
tourments eternels d'outre tombe.

11 serait aise de prouver que le süperbe plan, dresse

par Victor Hugo, n'est demeure qu'une ebauclie assez
informe möme, n'est resle qu'une intention poetique. Discul-
pons ou aecusons l'auteur, en rappelant, avec Montegut
que « dans la region oü le fantasque se möle au surhumain,
Hugo n'a pas d'egal. » Libre ä chacun d'y voir un eloge
piquant, ou une critique meritbe.

Ne soyons pas pueril et ne recherchons pas pourquoi et
comment les poömes « epiques d'Hugo », formeraient « une
espöce d'muvre cyclique » Lepoetea-t-ilpeint l'humanite,
successivement et simultaniiment sous tous ses aspects :

histoire, fable, philosophie, religion, science Quelle prc-
somptueuse pretention! Esprit antithetique, il a souvent
encense le progres ; il 1'a affirme avec force protestations,
mais rarement ddmontre (voyez surtout plein ciel, pleine
mer (lre Legende) Le poete au ver de terrc, tout le passe et

tout l'avenir, l'elegie des fltiaux (2° Legende tome II) les

grandes lois, rupture ctvec tr qui amoiudrit le cercle des

tgrans (3° Legende).
Hugo s'est complu sans (in, dans la peinture desvilenies

et bassesses humaincs qu'il a encore enlaidies etamplifiees.
L'histoire, a son avis, etait « une nuit traversee d'eclairs
lumineux. » Elle proclame neanmoins, le progres materiel
et le perfectionnement moral indefini, perpetuel. L'auteur
des Legendes n'a vu que des Incurs sinistrcs. II a ecrit que
rhumanitb a deux aspects : « l'aspect historiqu'e et l'as-

pect legendaire. » D'accord Mais ce qui est inadmissible,



— Iii —

c'est l'assertion que la Ith/ende ne soit pas moins vraie que
Yhistoire. Uue conception, aussi sceptiqne, humilie decide-
ment trop 1'amour-propre. — Hugo n'a-t-il pas pretendu
que les poömes des Legendes des siecles « se passaient l'un
ä l'autre le ßambeau de la tradition humaine... dont la
flamme est le vrai? » Jolie image mais rien de plus! Quelle
est cette tradition humaine « relatee par le poöte Helas,
eile est decevante. car eile montre le triomphe exclusif de
l'astuce et de la violence, eclaire par les Hammes des bu-
chers et des supplices. Hugo a ete tout aussi teineraire, en
soutenant que ses poömes, «epiques», «ceux du moins qui
resument le passe », etaient de la « realite historique con-
densee. » L'impartialite doit ötre parfois indulgente, quand
eile juge un poöte declarant s'inspirer de la verite. N'a-t-il
pas soutenu gratuitement, que son ceuvre etait aussi « de

la röalite historique devinee »

Hugo a divise, d'une fayon arbitraire, en 13 parties les

äges ecoules depuis « Eve, merp des hommes ä la Revolution

», et ä s'ecouler jusqu'ä la fin des temps. II a exprime
chacuue de ces pdriodes, par un certain nombre de pieces
ä eilet, non pas des « empreintes successives du protil hu-
main », mais contenantdes situations forcees, des tableaux
lugubres surtout, des recits de crimes et de malheurs, des

legendes caracteristiques, voire müme fantasques, parfois
llottantes, mysterieuses, quasi propbetiques, hallucinations

lumineuses, vertigineuses ou insondables.
Pour vous donuer un ccbantillon de la maniüre de pro-

ceder de l'auteur, il suftit de dire qu'il a franchi ou omis,
ä dessein ou non, la Chine et l'Inde, la civilisation de

l'Orient, la Grece classique,— dans la 2° Legende, Hugo s'est
borne a faire l'apologie du patriotisme de Leonidas et de

Themistocle— presque toute l'histoire de Rome, les chan-

gements inouis operes par les migrations des peuplades
germaniques, etc.

Analyser les Lögendes des siöeles, serait une täclie non
seulement trop penible mais impossible. D'ailleurs la prose
doit respecter les produits de l'imaginatiou. La foi ne sub-
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siste-t-elle pas ä cöte de la raison Les poömes lormant le
chapitre « d'Eve ä Jesus » sont vantes par habitude. On se

plait ä repeter machinalement qu'ils renferment l'esprit et
le style des traditions bibliques Si le sacra de la famine, la
conscience, puissance dgale bonte, les lions, Booz endormi,
Dieu invisible au philosopha, n'etaient pas signes Victor
Hugo, on n'admirerait certespas autant, ces morceaux fort
melanges, avec la confiance traditionnelle, le respect
complaisant, accredites par notre indolence innöe. La premiere
rencontre du Christ avec le tombeau est le recit de la
resurrection de Lazare, suivant l'Evangile de St-Jean chap. XI.
Le lion d'Aiulrocles—piece comprehensible seulementpour
ceux qui ont entendu parier de cette legende — n'est qu'une
lletrissure de la Rome imperiale.

Le Coran n'a pas inspirö plus heureusement le poete que
la Bible; et pourtant la grandiose civilisation arabe, de
m6me que la majeste de la litterature liebralque glorifiant
le monothdisme, meritaient de n'ötre pas negligees par celui
qui a raconte la mort de Mahomet (Fan IX de l'hdgire)
« son jour d'entötement et son jour d'ignorance», et
comment, ä la voix d'Omer scheik de l'lslam « invoquant le
Dieu vivant », un cödre « s'envola » du bord de la mcr
Rouge pour aller couvrir de son ombre, St-Jean endormi
sur le sable de l'ile de Pathmos (le Cedre). L'apötre reveilld,
interroge 1'arbre avec une solennite arrogante puis, ren-
seignö, s'ecrie en maniöre de remerciement: « Nouveaux
venus laissez la nature tranquille. »

Le « Cycle hero'ique chretien » (le parricide, le mariage
de Roland, Aymerillot, Bivar, le jour des rois,) les «

chevaliers errants » (le petit roi de Galice, Eviradnus,) ont le
ton des chansons de geste carlovingiennes ou de Corneille
et d'Aubigne. Les « trönes d'Orient » (Zim Zizimi, sultan
Mourad) ne sont que de sinistres Orientales, plus fausses

que les autres. Dans 1 'Italia ou Ratbert, l'auteur a deve-

loppe son thöme prefere: l'Eglise a favorise, soutenu, protege

les pires tyrans.
Hugo n'a fait ressortir du moyen-äge, epoque si com-
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plexo, que des aigles et des vautours, d'obscurs et odieux
tyrans punis il est vrai par des chevaliers errants (Roland,
Eviradnus) matamores ayant une grandiloquence extraordinaire,

et dout les exploits out ete considerablement exa-
geres par la tradition. Et c'est cependant durant le nioyen-
age que les nations se sont preparees, les institutions
elaborees, les langues formees!

Ere de fermentation, ou tous les elements devant plus
tard constituer la societe moderne s'agitaient, se mölaient,
et oü l'esprit bumain s'aifranchissait dune servitude
plusieurs fois seculaire, le XVIe sibcle, forme la 8° periode
cle la 1IU Legende, et comprend le fameux poeme le Satgre
qui raconte la creation, cölöbre 1'homme, attaque les dieux
mythologiques, gueux et voleurs, symbolisant les forces
naturelles, les tyrans, la guerre, et deplore la disparition
de Page d'or. Le faune prononce une etrange glorification
do « Tout », de Pan, c'est-ä-dire de la Terre sans cesse

productrice.
Le poöte a raconte l'echec de l'invincible Armada,

stigmatise le rbgne de Philippe II et 1'Inquisition. (Rose de

I'Infante, les raisons du volcan Momotombo.)
Epoque d'absolutisme, de centralisation et de regularite,

le XVII0, n'est represente dans la l serie de la Legende
des siöcles, que par le regiment du baron Mandruce. Hugo
a noirci avec raison les mercenaires suisses, ä la sohle
autrichienne, et a glorifie notre patrie mieux que ne l'ont
fait nos auteurs nationaux. Ce poöme devrait 6tre lu et
expliqu6 dans toutes nos ecoles, et la jeunesse serait
unanime, pour admirer celui qui a dit de notre chbre
Suisse :

« C'est la terre sereine assise pres du ciel; »

C'est elle qui parmi les nations obscures,
La prerniöre alluma sa lampe dans la nuit;
Le cri de delivrance est fait avec son bruit;
Le mot Liberte semble une voix naturelle
De ses pres sous l'azur, de ses lacs sous la gröle



Et tout dans ses monts, fair, la terre, l'eau, le feu,
Le dit avec l'accent dont le prononce Dieu!

La Suisse dans l'histoire aura le dernier mot,

Tant que les nations garderont leurs frontiöres,
La Suisse dclatera parmi les plus altibres;
Quand les peuples riront et s'embrasseront tous,
La Suisse sera douce au milieu des plus doux.

Le XVIII0, a prepare les progrös sociaux, intellectuels
et politiques de notre siecle, par uu prodigieux mouve-
ment philosophique et bconomique qui a abouti ä la
Revolution de 1789 et renverse les institutions, vieillies et
devenues abusives, de lancien regime.

Dans la lr0 Legende, Hugo a oublie le XVIII0; mais il a

chante la Revolution dans l'eclatant livreepique des Quatrc.
vents de I'Esprit, dans la farouche et palpitante Expiation
(Chcltiments), dans l'Echafaud, un des plus bmouvants
pobmes de Tonte la lyre, dans Yoix basses dans les Tenc'-

bres; rupture avec ce qui amoindrit (3° Legende), au ton
acre ou enthousiaste.

Notre epoque, intitulee Maintenant comprend quatrc
pibces fort belles dans leur simplicity, louant la charite et
la perseverance. (Apres la bataille, le crapaud, les pauvres
yens, paroles dans I'epreuve). Le Vinytibne sihle magnifie
avec fouguc les progrbs de la navigation maritime et sur-
tout aurienne (pleine mer, plein ciel).

A prdsent Timmortel aspire ä l'dternel;
II montait sur la mer, il monte sur le ciel.

Le poete entrevoit une ere oü, les aerostats etant diri-
geables, remplaceront les vaisseaux; et alors l'humanite
aspirera au vrai, au juste, au bon, au grand, au beau.
(Comparez VOcean, chap. XXII, 3° Legende.)

La trompette du Jugement (XV0 et derniere periode de la
lro Legende) nous exhorte instamment ä faire amende



honorable, au repentir sincöre, avant que Dieu ne donne
« le signe de la tin ».

Dix-huit et vingt-quatre ans plus tard, en 1877 et 1883,

Hugo a public la 2U et 3° serie de la Lögende des siöcles en
trois gros volumes. Tout y est sans suite, möle, variö,
difius, plein de confusion. Ces 51 nouveaux chapitres portent

souvent des titres tres pompeux et sont en general
aussi fantaisistes que ceux cboisis par Tauteur des Essais :

Montaigne. Mais le grand sceptique du XVIü n'ennuie
presque jamais : c'est un de ses merites les plus evidents.

II semble que Victor Hugo ait repris ou amplifie de nou-
veau les motifs de ses poömes precedents. Par exemple les
morceaux renfermes dans Entre G emits et Dieux (chap. Ill,
2° Lögende), Paroles de Geant (chap. XIII, 3° Lögende) re-
produisent le möme sujet que le Satyre. Le poöte voulait-
il combler des lacunes de la l1'0 Legende, refaire certaines
periodes incomplötes ou negligöes L'hypothöse est
plausible. II a, en efiet, raconte dans inscription (cliap. V,
(Aprils les Dieux les Ilois) 2° Legende), les mefaits d'un
obscur brigand africain, le roi Mesa, vivant au X° siöcle
avant Jesus Christ. Les trois cents ou guerres mediques
(möme cli.) renferment de tres beaux vers ä cöte de fasti-
dieuses longueurs et banalites. Nous voyons aussi Attila
ofi'rir en Germanie son redoutable secours ä Majorien,
pretendant ä la couronne imperiale romaine. Le poöme
Montfaucon (ancien gibet pres de Paris), maudit avec une
superbe ironie, fremissante d'indignation, les rois frangais,
trös catholiques, du moyen äge et des temps modernes,
qui ont domine par la terreur, en envoyant au supplice,
tous les songe-creux qui eurent le courage d'avoir des idöes

autres que cedes des ignorants nails et des savants
complices ; opinions non tolerees par la cecite publique, surtout
interdites par la royaute et l'Eglise, imposant des « jougs
sacres. » Voyez la möme conception : les pouvoirs etablis
empöchant l'eclosion lente de la liberte et des progrös, de

la lumiöre, dans Clarte d'äme (ch. XIII, 2° Legende), dans
la Gamete de J7Ö9 (chap. XVI, 2U Lögende), les Grandes lois
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(chap. 1, 3° Legende), Mansuetude den andens juyes
(chap. IV, 3° Legende), le Carle des tyrans (chap. XVII,
3e Lögende), etc.

Levaste poeme la Revolution («livre epique» des Quatre
cents de l'Esprit) est en quelque sorte une exageration,
un developpement de Montfaucon; et YEchafaud (Toute la
lyre) en est une espöce d'öpilogue, moins saisissant, moins
grandiose que la Vision de Dante (chap. XX, 3° Legende),
devoilee au poöte par les eloquentes inuses Indignation,
Pitie, Justice.

Le comte italien Felibien ä Sienne (chap.V, 2e Legende),
est un autre marquis Fabrice d'Albenya. (Voyez Ratbert
(chap. VII, Ivo Legende), aussi noble, aussi digne et hon-
nöte qu'un autre de leurs compatriotes, Elciis, gentil-
honune pisan : (Lisez les Quatre jours d'Elciis, trös beau
poöme malgre des exagörations voulues (chap. VII, 3°

Legende).

Hugo a beaucoup emprunte ä la chronique de certains
tyranneaux italiens et espagnols du moyen äge, et il a de-
qaeint des scönes monstrueuses ou hideuses, demandant ä

sa riche palette surtout des couleurs sombres ou sau-
glantes.

Le Romancero du Cid, interminable et ennuyeux
(chap. V, 2° Legende), le prösomptueux Cid exile sont les

complements de Hiear (chap. IV, 11V Legende). Masferrer
(chap. XV, 2° Legende) est le pendant du Petit roi de Galice

(chap. V, 'l10 Legende) ; Gai/fer Jorge due d'Aquitaine
(chap. XV, 2° Legende), correspond ä la Conscience

(chap. 1, lr0 Legende), au Parricide aussi (chap. IV, lr0
Legende).

Weif castellan d'Osbor (chap. VIII, 2ü Legende), incarne
un ;ipre amour pour l'honneur, l'indepeudance et pour les
faibles opprimes par l'altiere feodalite allemandc. Ce fier
hobereau et vassal rebelle, type du burgrave, l'un des types
les plus originaux et favoris d'llugo, est fait prisonnicr,
avant dedaigne les honneurs serviles distribues par rois,
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empereur et papo — seulement lorsqu'il sort de sa forte-
rcsse, afin de sccourir une pauvre petite mendiante.

L'Ait/le du c-asfjue est non seulement l'episode lc plus
poignant du chapitre Acertissements et Ckätiments(chap.lX,
2° Legende), mais l'un des plus beaux de la 2° Legende. Le
merveilleux y joue un röle important. Dans unpoömede
la l Legende, le poete fait decapiter le fourbe et cruel roi
Ratbert par un archange. L'aigle d'airain du casque de lord
Tiphaine, lui cröve les yeux, broie les dents et la töte de

ses fortes serres, parce que le puissant bandit a assassine

un orphelin de 16 ans, implorant sa grace
Si Ton so rappelle la preface de la l10 Legende, on constate

que les deux dernieres series sout tout aussi peu me-
thodiques que la precedente, et ne montrent qu'indirecte-
ment, ou plutöt feraient esperer « l'epanouissement du

genre humain de siecle en siecle, l'homme montant des
tenebres ä 1'ideal..., l'eclosion lente et supröme de la
liberie ».

Les Sept merceilles du monde (chap. X, 2° Legende), sym-
bolisant la joie, la douleur, la sagesse, la force, la
puissance, la beaule et l'eternite, conversent ensemble et sont
luiniiliees finalement, par un verde terre, tres convaincu
de sa haute importance. Ce poöme, le dernier du lul vol. de
la 2" serie de la Legende, est un hors-d'oeuvre rappelant
que tout est vanitö, neant, commc l'enthousiaste lujmne ä

la terre place en töte de la deuxiöme serie.
Au clöbut du second volume de la möme Legende, Hugo

a placö Vepopee du ver. Etre immonde, destructeur supröme
et insatiable, qui est dans tout, il fait — ainsi que YAne,
dans le livre de ce nom — le procös avec une verve de-

reglee, de toutes les institutions et de chaque creature.
« Tout lui appartient, » dit-il; il regarde naltre le Iiis, et,
en attendant le pere, devore Taieul! Minuscule et supröme
bourreau, le ver rouge möme l'amour dans l'homme. Nese
tlatte-t-il pas de röduire «en fumee» Dieu son Createur?
11 se proclame aussi puissant que l'Eternel, dont il delruit
les mondes. Le pocte, indignö d'une telle forfanterie, de-
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lend l'immortalite de l'äme, apostrophe le ver, l'invective
et objecte que la pensee, apanage de l'liomme, etant
immaterielle, doit 6tre sans fin : « Tu n'est que la fureur de

l'impuissance noire, » le « mangeur de l'objecte matiöre, »

la « haine qui mord » ou « Rien tAcbant d'etre Tout».
Le splendide pobme la Paternite, (chap. XV. 2° Leg.)

exalte l'honneur clievaleresque disparu, ainsi que les ver-
tus filiales. Quel poignant contraste entre le vieux due
Jayme, sans peur, sans reproche et son tils Ascagne, souf-
llete par le pbre, pour avoir enfreint les lois de guerre ara-
gonaises, pille etbrule une ville qui refusait de le laisser
traverser ses territoires Pendant 3 jours les soldats d'As.
cagne s'etaient comportös en bandits, avaient möme jete
des enfants dans des fournaises Le jeune vainqueur pen-
sant qu'il n'est pas de devoir qu'un outrage n'eflace », ayant
qui tt6 la demeure paternelle, Jayme desesperö, car il
demeura seul desormais, va alors pleurer dans la crypte
ou repose Don Alonze, son propre pöre... Le tombeau etait
surmonte de la statue du defunt. Aprös une admirable
invocation entrecoupee de sanglots, un prodige s'opera tout
ä coup :

Le vieux heros sentit un frisson sur sa joue
Que dans l'ombre, d'un geste auguste et. souverain,

Garessait doucement la grande main d'airain.

Changement d'horizon. (XVII, 2° Leg.) porte ä bon droit
ce titre, car le poete y enrubanne la joyeuse muse Paix,
dont les röves sont faits « d'aurore. » La guerre est impie ;

soyons confiants et entr'aidons-nous Voila ses avertissc-
ments salutaires. (Comparez chap. XIII, 3e Leg.)

Le gronpc des idylles (XVIII, 2° Leg.) contient 22 poesies

amourcuses, sensuelles. Elles n'ont le plus souvent d'idylli-
que que le nom et encore Hugo les a intitulees : Orphöe,
Salomon, Archiloque, Aristophane, Asclepiade, Theocrite,
Bion, Moschus, Virgile, Catulle, Longus, Dante, Petrarque,
Ronsard, Shakespeare, Racan, Segrais, Voltaire, Chaulieu,
Diderot, Beaumarchais, Andre Chenier et idylle du vieil-
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lard. Ces morceaux sont aussi divers que leurs titrcs, trop
rarement motives par leur contenu. Le chapitre XIII de la

3°L6g.,l'.lmour, pourrait faire partie de cet assemblage
de glorifications erotiques, qui seraient mieux ä leur place
dans le recueil Chansons des mes et des hois.

L'optimisme d'Hugo cclate d'une facon grandiose dans
Tout le passd et tout I'avcnir (chap. XIX, 2eLeg.). C'est la
satire corrosive d'un archange, dömasquant et flagellant
la presomption et les pretentions des hommes, « passants
rapides » qui se font centre du mondc; c'est aussi une
eclatante apologie d'un Dieu non plus confondu avec
la creation (comme dans Suprematie par ex., chap. II, 2C

Leg.) mais de l'Eternel, qui « pense, rögle, mhne, pese,
juge, aime». La reponse du poete ä l'archange, relate une
esquisse de l'histoire de l'liomme, ignorant et chötif ä

l'origine « temps rude oü le mal triomphait». Cependant
l'ötre humain, dei'stc, est devenu un nouvel homme. Pour-
quoi et comment? U henit quand il soullre ; tandis que le
le corps l'avilit et le rabaisse, son ilme aspire ä Dieu, ä sa
« clarte premiere ». L'homme va « ä l'amour, au hien, ä

fliarnionie » ; il vaiucra le « Mai » sous toutes ses formes:
au vieux monstre « Fatalite », succhdera l'esperance « fre-
missante et candide hirondelle ». Tout le passe et tout I'a-
renir forme avec les Grandes lois (chap. I, 3e Leg.) la
conclusion de l'etrange prologue, si incomprehensible parfois :

la Vision d'oit est snrti ce livre, place en töte de la 2°

Legende des siöcles.
Le chapitre XXI intitule Temps present est forme de

morceaux d'une grandeur saisissante, pleins d'emotion
(Jean Cliouan, episode de la guerre civile en Vendee) d'in-
ilignation et de patriotisme (le cimetiere d'Eylau poöme
si pathetique, France et dme, digue de figurer dans les

CluVimenls; le prisonnier, veheinenLe malediction lanceo
an traitre Bazaine). Ce chapitre est 1111 niagnifique supplement

de Maintenant (chap. XIII, l1'0 Legende).
L'elei/ie des jleau.r (chap. XXII, 2uLeg.) console la France

vaincue par les Allemands, plaint la patrie exposee a une
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seconde inondation: « l'onde aprös les Vandales » ; pro-
clame l'esperance et exhorte ä la « sainte colöre » et ä la
(c sainte pitie », formant chacune une « moitie » du cceur.
Hugo disculpe Dieu, declare par les prötres la cause des

deux calamites, qui ont afflige la France, calamites resultant

l'une « d'erreurs de la science », de « cöteaux mal
boises », de « villes mal gardees », et l'autre du « crime
d'un empereur ».

Qui n'a entendu declamer Guerre civile (cliap. XXIII,
2e Legende), saisissant episode d'un enfant sauvant son

pere, sergent de ville, qui allait ötre fusille par la populace,

pour avoir fait son devoir, lors de Finsurrection de la
Commune en 1870 Fonction de I'enfant (möme cliapitre :

les Petits) est une sorte de suite, de commentaire du mor-
ceau precite, et tout aussi poignant. Qui n'a lu Petit Paul,
recit tantöt gai, tantöt attristfs, des joies ingenues ou des

angoisscs et anxietes, presque inconscientes, d'un petit
soullre-douleurs äge de 3 ans, tourmente par une marätre
endiablee, et qui s'endort pour toujours, certain soir d'hi-
ver, ä la porte du cimetiöre oü reposait son seul ami, son
vieux grand'papa qu'il voulait aller « eveiller » Ces poö-
mes respirent la teiulresse, l'einotion.

Les cinq derniers chapitres de la seconde Legende : Im

llaut, les Montagues, le Temple, a I'llomme, 1 'Abhne, ren-
ferment bien des conceptions troubles et melaphysiques.
La Haut c'est le dialogue trivial d'uno etoile et d'uue
comöte; on comprend hnalement que le premier xde ces
astres est Vesta, qui eclaire l'univers, le second Venus, qui
feconde tout; ou encore l'une 1'« Harmonie, » l'autre la
«Liberte!» Savez-vous en quoi consiste le desinteresse-

ment (contenu dans Montagues) A ne pas insulter le
« pätre blanc des monts tumultueux, » le Mont Blanc, parce
qu'il est le plus pur, grand, haut que nous Le Temple, tel
que le concoit Hugo, est un etrange et incomprehensible
edifice, en l'honneur de 1'« Ignore formidable, » Dieu qui
est « Soleil » et « Mystere » et ne veut pas de code ni
prötres. Dans « .1 !'llomme, le poete conseillc, puisque le
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« reel» est 1'« introuvable » la meditation et la lutte au lieu
de la rebellion ou de la resignation, afin de progresser en

poursuivantun ideal eternel. Enfin YAbimc est, comme les

Sept merreilles du monde(chap. X), une glorification majes-
tueuse rnais indirecte de romnipotence divine. En eilet,
riiomme, puis la terre, Saturne, le Soleil, Sirius, Alde-
baran, Arcturus, la Comete, Septentrion, le Zodiaque, la
Voie lactee, les Nebuleuses et l'lnfini, exaltent ä qui
mieux mieux et successivement, leur pouvoir et leur eten-
due. Dieu repond ä la tin : «Je n'aurais qu'ä soufller et
tout scrait de l'onibre. »

Nous n'avous pas juge ä propos, de mentionner tous les

poinnes des deux premieres series de la Legende des siecles.
11 en est plusieurs que le gout le plus indulgent reprouve.
A quoi bon enumererchapitreaprbschapitre, les morceaux
remarquables de la 3° Legende Nous les avons classes

en grande partie, du moins ceux qui meritaient d'ötre
cites, dans le cours de cette analyse laborieuse et bien
incomplete, tentative de reconstitution du plan d'une oeuvre
toulTue, qui reclame l'attention sans cesse en eveil; car
l'esprit hesite souvent, devantles idees d'Hugo, et s'attend
mailite Cois ä une pensee profonde, annoncee mais non
expriinee. Le poete pose quantite de grands et beaux pro-
blemes et ne donne pas leurs solutions. M. Ernest Dupuy,
(Victor Ifutjo, l'komme et Ie poete p. 232 et sq) a etudie en

poete, l'muvre epique d'llugo, d'une'facon tres sommaire.
11 a prc'te au cliei du Roniantisme des idees profondes,
refutees par M. Eaguet.

Reprenons Fexanien de la preface-programme de la

l,v Legende. « La fiction parftis, la falsification jamais,
aucun (/rossissement des lit/nes, fidelite absolue d la couleur
da temps et <i l'esprit des civilisations diverses », autant
d'affirmations trop basardees sauf la premiöre. Le grand
romancier realiste, Balzac faisait connaitre Fame de ses

lieros, en decrivant minulieusenient leur exterieur. Hugo
a aussi sacrifie la psycliologie a la description, quelqu'ecla-
tante soit eile.
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L'accent de toute la Legende des siecles est-il « reel et
sincere » comme l'aftirmait l'auteur Sans doute, si realite
est synonyme d'ombre, et si la sincerite consiste ä ne
choißir dansl'histoire, que ce quipeut vous attrister. Hugo
asupprime, sans doute involontairement, malgre son invincible

besoin d'espörance, la grande idee morale du progrös
humain qu'il a enoncee dans la preface, mais n'apparait
que sous forme d'antithöse dans plusieurs de ses poömes.
II desire ardemment le progres en blämantle mal sous tons
ses aspects. D'oü vient l'humanite? L'optimiste Hugo ne
le sait, et peu lui importe oil eile va. En tous cas sa course,
d'aprbs les actions relatees par les Legendes et Ghätiments,
ne tend pas « ä la lumiere. »

Le poGte dont nous etudions l'ceuvre bpique a ecrit :

« Les tableaux riants ne sont pas frequents dans l'his-
toire. » Imbu de cette idee sinon erronee, du moins tres
contestable, il n'a prise et semble prendre plaisir qu'aux
scönes monstrueuses ou bizarres oil il n'y a plus ni siöcles,
ni legendes. Chacun, selon Guy de Maupassant se fait une
illusion du monde : illusion poetique, sentimentale,
joyeuse, melancolique, sale ou lugubre suivant son carac-
tere; et l'ecrivain n'a d'autre mission que de reproduire fide-
lement cette illusion. La legörete, la grace, un goiit pondere
faisant defaut ä Hugo, il a reproduit presque toujours —
möme dans les chansons qui figurent dans ses poömes epi-
ques— des spectacles ellrayants et sombres « des histoires
ecoutöes aux portes de la legende» : Toujours des rois
scelerats, luttant contre des peuples vertueux, toujours des

opprimes, des guerres atroces, des massacres, des meur-
tres, des villes incendiees et pillees Parfois, il est vrai,
il a fait survenir, aux moments critiques, des chevaliers
errants, justiciers providentiels, deifies. Ainsi Roland avec
Durandal arme f6e, delivre le petit roi de Galice que ses

oncles voulaient tuer atin d'accaparer la succession ; le
vieil Eviradnus sauve la jeune et frivole marquise Maliaud
endonnie, que Ladislas roi de Pologne et Sigismoud empo-
reur d'Allemagne, voulaient precipiter dans une oubliette.
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Les deux miserables v sont jetes: Pun est assommö par
le cadavre de l'autre, servant de massue ä Eviradnus. Dien
lui-mömes'est vu, a diverses reprises, dans la necessity d'in-
tervenir pour punir des gueux coupables d'atrocitös sans
nom. Songez par exemple, ä la mort de l'implacable Rat-
bert, decapite par un archange ; ä l'aigle du casque, qui
venge le jeune Angus, en egorgeant son meurtrier Tiphaine.

Avant 1848, Hugo, cointe de l'empire, decore de Louis
XVIII, pensionnö de Charles X, pair de Louis Philippe,
avait encense les monarques. Dans les Legendes des sie-
cles, tous les empereurs, tous les papes, les rois, princes

— et il n'a mis en scene que des personnages d'une
valeur historique fort mediocre et secondaire, pour ne pas
dire presque ignores, en tous cas obscurs— tous les grands
dignitaires temporeis et spirituels, sauf quelques rares
exceptions: Leonidas, le Cid, etc., sont des bandits, des

gredins, des usurpateurs, des scelerats sanguinaires, de

cruels tyrans, dont les exploits ne sont qu'un tissu de

crimes, trahisons, vols, fourberies, infamies de toute
nature. Et ce sombre recit de mefaits, de spectacles na-
vrants, sanglants, boueux, serait l'bistoire de l'humanite,
devrait « former une mosai'que representant l'homme »

Hugo a ete un sinistre conteur, un Historien pessimiste.
Les principaux heros des Legendes sont des monstres ä

face humaine ou des ötres gigantesques: les Titans; or
ceux-ci ne se soucient pas des hommes ces « impuissants
föcondant l'inutile # (l'.lne)-

Nous savons, maintenant, comment l'histoire est mal"
menee dans 1'cEuvrc dont nous nous occupons. Antithese :

le fabuleux y est excessif.
Quelle est la philosophic, des Legendes des siöcles? Non

seulement, eile n'est pas profonde, mais rabaisse l'homme
de son rang de roi, ä celui de «vermine » de la creation
Un penetrant et sagace critique que nous avons dejä cite
precödeiumcut, M. Emile Faguct, connu par ses beaux
livres sur le XVII0, XV1H0 et XIX0, si remplis d'apprecia-
tions ingenieuses et saines, a nomine Victor Hugo « le
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philosoplie de la phraseologie du XlXe» (Tome III, p. 188).
11 est vrai, qu'il ait jongle, sans tröve, avec des abstractions

qu'il ne definissait pas: Justice, Liberte, Droit, Foi,
Raison, Vertu, Progrös, etc., etc.

La religion des Legendes, est une metaphysique assez
confuse, parfois möme ä visees pantheistiques. M. Jules
Lemaitre l'a qualifiee de rudimentaire. On y remarque ä

diverses reprises l'affirmation de l'immortalite de l'äme ;

mais quelle sera sa felicite future? Le besoin d'une sanction

superieure de la loi morale, a souvent ete exprime par
le poöte. Le Dieu des Lögendes est le plus souvent le Dieu
de 1'« Immensite », ;\ une distance infinie au-dessus de

toutes les theogonies et theologies (Voyez le Satyre, 110 L6-
gende, cliap. VIII; Suprematie et Entre Geants et Dieux,
Abime, cliap. II, III et XXVIII, 2U Legende ; Paroles de

Geant, chap. XVIII, 3° Legende, etc.). « Lumiöre avec les

yeux d'une figure,» « pupille dans une ombre enorme»
Dieu est inaccessible, n'a aucune relation directe avec les
hommes, ni mediateur, ni dogmes, ni prötres, ni cultes.
Dans Religions et religion, Pitie supreme, le Pape, l'.tnr,
Hugo adeveloppe les mömes idees. CeDieu, apparait aussi
personnel, distinct de la creation, providentiel, remunera-
teur, vengeur. (Voyez par ex. Tout le passe et tont l'Acenir,
chap. XIX, 2° Legende; Inferi, chap. VI, 3°Legende).

L'auteur des Legendes, a pretendu y interpreter seiendfi-
quement la condition humaine. Le sublime mouvement
scientifique de notre siöcle, 1 ni etait inconnu. II est reste

trop fidele ä sa prodigieuse imagination. Les erudits
etaient ä ses yeux, des charlatans ou des cuistres. Hugo a

repris les anciens mythes grecs, grossiers et confus qui
figuraient sans doute les revolutions geologiques. A l'ori-
gine, la terre eut de grands et de petits enfants : les geants
et les hommes. En general, sa cosmogonie est chaotique.
La condition humaine, peu enviable souvent, a ete rabais-
see par cclui qui prötendait que son reuvre epique etait
une «tentative vers l'idcal. » Pourquoi personne n'est-il
hon, genereux, sauf le faible enfant ou, ce qui est ä peu
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prös la mthne chose, le vieillard infirine, ou l'opprime
Quelle dröle et peu llatteuse pretention, de rabaisser sans
cesse l'homme, done d'intelligence au-dessous des ani-
maux, auxquels on n'accorde generalement que de l'ins-
tinct? Les etres vraiment dignes du nom d'homme, — ce

norn etant pris dans sa plus noble acception — sont, pour
Hugo, les lions et les aigles,' dont les peintures sont ma-
gistrales. Mais il n'y a pas seulement la violence, l'audace
et la ruse qui regissent ce nionde

Le miroir dans lequel se reflete l'iniage de l'etre huniain
n'est pas « sombre et clair, » d'apres les Legendos. II est

sans cesse obscurci, noirci. Le chef de l'Ecole romantiquc
frantjaise, a, dans ses oeuvres theatrales coninie dans ses

romans et ses poesies epiques en particulier, cherche ä

mettre en pratique l'apliorisme paradoxal: «le beau, c'est
le laid, le liideux. >> Or la laideur attriste, liuniilie Fame ;

la beaute la releve, l'epanouit.
D'aprös Hugo, l'humanite serait une et multiple, lai/ubre

et ranonnante. Fort bien ; niais il fallait le niontrer. Est-
elle fatale et sacriie, coninie il le soutient sans preuves
De möme que jadis La Fontaine dans ses fables, Hugo a

peint, presque exclusivement, des tableaux lugubres, ef-
frayants. Bien qn'il ait declare que la boiile egalait la
puissance malgre ses prosopopeesetapostrophes vehementes
aux mechants, il a sans cesse etalela force, ayant une complice

devouee ä toute eprouve, -la religion, pour primer le
droit. La justice humaine serait plus que myope: injustice!

Le millionnaire Hugo, acclame par ses theoriferaires, le
defenseur des petits, des indigents, des malheureux, qu'il
exhortait charitablement ä la patience en leur promettant
le ciel, Hugo, a mis le vrai peuple — non la populace, —
tres rarement en scöne dans ces oeuvres öpiques ou il vou-
lait, d'apres son programme, etudier « l'homme complet »

et non seulement les castes privilegiecs, dont les portraits
ne sont cerlainemcnt pas dalles, ou les miserables. «Les
geants de Victor Hugo, toujours en guerre contre les dieux,
a ecrit M. Faguet (Etudes sur le XlXe, p. 190) et ses svl-
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vains finissant par ecraser les Jupiter, et ses fumiers de

Job, plus grands que le Caucase, et ses anes plus savants

que les philosophes, sont des symboles de l'avönement du
peuple, de l'allranchisseinent des Joules obscures et du

triomphe des petits sur les grands. »

Quand on estriche, considere, populaire, peut-on nepas
6tre optimiste? Les ennemis d'Hugo, n'ont-ils pas rehaussc
son apotheose en provoquant une ardente indignation et
des elans d'enthousiasme chez ses admirateurs Les
persecutions ont parfois du bon, car elles ralTermissent, sou-
vent, dans tel ou tel credo d'approbation ou de liaine, les

chancelants, les douteurs.
Malgre son goitt exagere de l'antithese, et, par suite de

la symetrie, Hugo n'a pas ete methodique du tout dans les

Legendes, devant embrasser, del'aveude l'auteur, tousles
temps et tous les ages. Ces oeuvres respirent la bizarrerie,
l'audace, la force, la violence, la colöre debordante ou
dissimulee; rarement la tendresse et l'emotion. Redisons,
aprbs St-Rene Taillandier, que les Legendes (son jugement
se rapportait ä la seconde serie) offrent l'exemple du chaos

complet, et laissent dans l'esprit des impressions indeli-
nissables. Figurez-vous, que vous traversez, par une nuit
trös noire, une foröt liabitee par des animaux de toute
sorte, malfaisants, grouillants, rendus encore plus repous-
sants, plus hideux, par l'obscurite ambiante. Supposons
qu'un orage se preparant, on entende les roulements
sourds du tonnerre, möles ä la pluie et aux cris terriliants
de tous ces animaux stupefies, et qu'en outre, l'liorreur
des lieux soit par instants sillonnee d'eclairs. Eh bien!
que feriez-vous Vous hateriez le pas pour vous eloigner
au plus vite. Quittons de möme ces Legendes des siecles,
appelees par Hugo, « 1'epopee humaine, Apre, immense,
ecroulee » et qualifiee par le critique sus-nomme, la « nuit
des siecles » ou le «pöle-mAle des ages. » Les pages qui
precedent, confirmeront cette assertion, quelqtie scvöre
soit-elle. M. Ernest Dupuy a appele les Legendes des
siecles « 1'epopAe des rayons et des ombres. » Retranchez
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« rayons, » et nous serons d'accord. On peut exprimer en

peu de mots les caractöres de la poesie d'Hugo : peu
d'idees, davantage de sentiments et d'images ; des sons et
des couleurs varies ä l'infini.

Une ceuvre veritablcment epique, se distingue de l'his-
toiro narrative ou descriptive, abstraction faite de la forme
po6tique, de la versification, en ce qu'elle admet ou
recherche corame la philosophie de l'histoire, les causes
secretes des evenements, et croitles trouver en particulier,
dans le surnaturel, la metaphysique. Le merveilleux suppose

la foi du poete et du public ; des lors, l'epopee digne
de ce nom, ne peut ötre consideree comme telle, ä toutes
les epoques (par exemple en un siecle raisonneur), puisque
les croyances övoluent aussi. En d'autres termes, l'epopee
proprement dite, syntliese faite des grandes ceuvres epi-
ques des principales litteratures, serait urie subdivision
poetique de la philosophie de l'histoire. Cette derniere
science ne tiendrait compte que des causes decoulant de la
raison pure, tandis que l'epopee, tout en recherchant le
vraisemblable, utiliserait les donnees de la religion dominante

dans un pays, a telle ou telle epoque, pour retracer
le tableau de la civilisation d'un peuple. Ainsi, le merveilleux

de l'epopee, requis par les theoriciens, aurait selon

nous, comme caractöre fondamental de n'ötre pas merveilleux

du tout, puisqu'il reposerait sur les dogmes religieux
reconnus par les contemporains du poöte. Une oeuvre
epique, digne de ce nom, doit ainsi htre sincere comme
la poesie lyrique, c'est-a-dire une muvre libre, spontanee
]>ar excellence.

«Si un pobte veut tenter d'ecrirc aujourd'hui une epo-
pbe, a ditBanville (Poesie francaisc, p. 12Ö), il devra abolir
son raisonnement et retronver son instinct, en un mot,
redevenir un homme primitif, se refaire naif et religieux
dans les idees mbmes du peuple, dont il adopte la lögende,
et laisser lleurir en dehors des conventions modernes,
1'heroisme qu'il porte en lui, comme tout poete.»

Ainsi ([ue 1'a tres bien fait remarquer l'un des traducteurs
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do Dante, Fiorcntino, toute epopee, anciennc ou moderne,
pour ötre complöte, doit embrasser 1'hommc dans sa double

nature spirituelle et terrestre, lui rhveler sa nature et
son but, lui faire coinprendre, ä travers les emotions d'un
grand drame, d'oü il vient, oü il va. Les Legendes des

siöcles, nous croyons l'avoir demontre, contiennent seule-
ment des tentatives d'epopees, souvent trös difformes et
singuliöres, souvent aussi trös poetiques et dignes de l'ad-
miration de la posterite.

La Fin de Satan

Oeuvre posthume, inachevee, composee de 1850-00, la
Fin de Satan a ete proclamee en 1886, un chef-d'reuvre,...
par les editeurs. Aucun critique frangais, ä notre connais-
sance du moins, n'a voulu prononcer un jugement precis,
de crainte de devoir trop bhimer, sans doute. Hugo, mal-

gre ses defaillances, ne merite pasj'inexorable oubli qui
menace, envahitsa memoire; et nous protestons au nom de

l'impartialitö, contre ceux qui denigrent la reputation du
grand poete. Un Felix Pyat (Revue de Paris et St-Peters-
bourg, 15 nov. 87, article Naturalisme et Romantisnie) a

cu le triste courage d'insulter Hugo, et de le traiter entr'-
autres de « Quasimodo », de « genie arlequin », de « Protee
polymorphe», digne d'une «statue polychrome, en metal
de Corinthe, ä placer au faite de Notre-Dame, comme une
enorme girouette pour montrer le temps au peuple »

Combien nous preferons la sentence de M. Faguet: « Hugo
est de ceux qui durent, parce que e'est la beautb du style
qui conserve. »

Comme l'indique le titre, la Fin de Satan, devait faire
voir le principe du mal, le mauvais genie de l'humanite,
confine dans l'obscurite, pour s'etre revolte contre Dieu,
obtenant par son repentir l'absolution de ses fautes, pour
rcdevenir le rayonnant Lucifer (ce nom signilie portc-
lumiere). L'humanite devait dtre ainsi dblivree ä jamais,
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car c'est Satan qui einpöchait jadis, les diets redeinpteurs
de Jesus Christ.

Victor Hugo a delaye ces conceptions, empruntees au
mazdeisme et au christianisme, en 5640 vers, dans son
essai epique, la Fin de Satan, oil le bizarre surabonde,
quand l'auteur ne paraphrase plus les Ecritures. II y a puise
abondammeut niais ne s'est fait aucun scrupule de les

alterer, traitant ainsi la Bible comme l'histoirc.
Tout a une cause, mbme le mal. L'Ancien et le Nouveau

Testament Font incarnee en un ötre qu'ils appellent :

Satan, Lucifer, le Diable, le Mechant par nature, le Tenta-
teur, le Menteur, la Source de tous les maux, l'Ennemi de

Dieu, le Pöre de la mort, le Dieu de ce monde, la Prince
des tenöbrcs ou de Pair, etc. Cet ötre a secluit tous les
liommes et a suscite tous leurs maux. Les Ecritures le

symbolisent sous la forme d'un serpent, d'un dragon, d'un
lion rugissant.

Les livres sacres des Chretiens rapportent que Satan, le

plus grand des anges dechus,' fut precipite du ciel dans les

enfers, en memo temps qu'une partie des ötres celestes,

apres une orgueilleuse rebellion. Le Diable aurait un
empire sous ses ordres : celui des damnes. La discipline
ferait leur force; niais comme le prince des tenebres ne
possede pas l'ubiquite, apanage exclusif de Dieu, Satan
agit sur la terre, grace ä une multitude d'anges dechus,
de demons, ses serviteurs devours, Mieux que les autres
textes sacres, PApocalypse nous renseigne sur le sort qui
attend Satan lors de Pavenement definitif du Christ. Le
Diable sera alors lie pour mille ans, puis dechaineaprös le
millenium ; ensuite, etant vaincu par l'armee seraphique,
il sera de nouveau saisi et jete avec les siens, dansun etang
ardent de feu et de soufre, on ils seront tourmentes jour
et nuit.

lingo a, avons nous dit, altere les recits bibliques et

evangf'liques. 11 a parexemple oubliü que Satau n'estpoint
creatcur, niais creature. Or le poete, accorde a Satan, le

pouvoir de creer. Mais nous n'avons pas la pretention de
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nous occuper cle metaphysique et de ddmonologie. C'est

une etude trop ingrate..: II est preferable de redire une
verite enoncee par Nisard : « Chez Hugo, tout est forme et

couleur, le monde moral et le monde physique se confon-
dcnt; les sentiments sont des sensations, les idees ont des

contours, l'abstrait prend un corps et l'invisible möme
veut qu'on le voie.... il n'y a pas, dans la nature telle qu'il
la sent, d'objets inanimes ; tout ä vie, il le sait. »

La Fin .de Satan, n'est pas plus un pohme didactique,
methodique et philosophique que les Legendes des Siöcles;
et pourtant je ne crois pas önoncer un paradoxe, en disant
que, dans la pensee de l'auteur, la redemption du principe
de tout mal, devait ötre l'effet du pardon divin venant
sanctionner un acte glorieux, la destruction d'un memorable

donjon de l'ancien regime frantjais : la Bastille. Cette

conception n'est pas explicite, la mort ayant empöche l'auteur

de la developper. D'ailleurs l'histoire contemporaine
lui enlöve son cbarme et par suite, sa poesie.

Tdchons de reconstituer le projet d'Hugo. Dieu est la
Bontd supreme; Satan ou Lucifer, c'est ä dire le « Lumi-
neux, » le « Porte Flambeau,» «l'Aine des elus,» « le plus
grand des anges, » s'appelait ä l'origine la Beaute. Or
l'orgueil, l'envie, la vanite, le perdirent : il se revolta, Calles

elements crurent, une fois, voir en Satan, Dieu lui-
möme. Milton au XVI°, dans son Paradis perdu, dit « que
le plus puissant des archanges, » pousse par l'ambition,
plus que par la mecliancete, refusa de reconnaitre la souve-
rainete absolue du Christ, supi'6matie decretee par
l'Eternel.

Hugo n'a pas parle, comme le poete anglais, d'une lutto
de millions d'anges, il ne nous fait pas assister ä une
etrange bataille de combattants immortels et ailes, armes
de rochers de diamant. Le poöte franQais, se borne ä nous
dire que « Satan tombaitdans l'abime, » depuis 4000 ans
Pendant ce temps, il n'avait pu s'arröter en aucun lieu, ni
lever une fois, son front demesure. Durant sa clnfte il
devint « monstre ailb, liydre demesuree, » « chenille im-
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mense, » au llanc raye corame celui des « lynx, guepes,
zöbres », et fat muni d'ailes onglees et cbauves. — Ses

rares paroles ont l'etrange propriety ou fatalite de « prendre

corps » dans la suite. L'expression mort!, deviendra
Cain, « tu mens », 1 'dine de Judas, un crac-hat de Satan,
arröte 1000 ans sur un rocher, ot ayant ri parce que Dieu
lui annonce que les astres allaient s'eteindre, ce crachat,
se metainorphosera en Barnabas. Du mot «Enfen, resultera
Sodome.... le souffle oppresse de Satan se changera en

ouraijan. Le ddsespoir sera aussi une creation de Lucifer
dechu. Les demons naitront de ses miasmes ; et, de sa

fange, les traitres, les Liebes, les cruels.
L'imagination du potte francais a ete plus que dantes-

que, quand elle nous montre Satan, volant sans tröve
pendant 10,000 ans, pour rejoindre un seul soleil brillant
encore, et qui s'bteint graduellement, parce que Dieu l'a
voulu... L'orgueil du Maudit, declare se contenter du « ciel
noir » tandis que Dieu habitera dans l'azur.

Nous ne pouvons nous representee, comme Victor Hugo,
des abimes epouvantes, des montagnes qui s'envolent, le
monstrueux chaos hurlant le nom de Jehovah, des glaciers
se renversant comme des animaux terrifies, des gouffres
hideux et des tourbillons noirs « se courbant bperdus »

Hugo a retrace avec energie, le deluge biblique, resultant

du fait fpie, les successeurs du genre gigantesque, ä

savoir les descendants d'Adam, habitant durant«ces temps
horribles, noirs » — e'est le pobte qui qualifie ainsi l'bre
primordiale — adoraient et oflraient d'allreux sacrifices
au spectre Isis Lilith, fille et amante du Demon, que Satan
lit avec de r«ombre» et donna ä Adam pour femme, avant
qu'Eve fut creee A l'origine de la vie terrestre, le « mons-
tre Nuit, planait sur la böte Chaos » ; les vices des humains
« eteignaient» les astres celestes Toutetaitalors «impur,
feroce, alTreux, obscur, enorme. » Rappeions en passant,
que d'apres certains vers tires de l'.-lue, du mörne auteur,
l'homme est le « puine # de Satan.

Isis Lilith s'appelait aussi Voile, Brume, Xuit, Sort, For-
h
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au Pdche, dont Milton avait fait la fdle et iemme du
diable.

Le Chaos ayant refuse d'obeir au Deluge, qui l'avait
prie, au nom du Createur, de reprendre la Terre : « J'ai
döjä les dragons, je ne veux pas les hommes ».

Dieu consentit alors, ä ce que le monde reprit vie ; et
afin de le secher, il crea le soleil Dans la l1'0 Legende
(chap. Puissance egale bonte) Hugo racontaitqu'Iblis (c'est-
h-dire Satan) avait fait une gageure avec Dieu, et l'Eternel
transforma l'ceuvre du dömon, l'araignöe en soleil! Selon
le poöte, le Tout Puissant crea les dtoiles en disant : « Je
suis. »

Satan avait perverti la terre antediluvienne. Isis Lilith,
corrompit les descendants de Noe. Cette Isis Lilith,
sous la forme d'un voile blanc, mysterieux, stupefia, sur
l'emplacement de la future Rome, les foröts, les collines,
effraya l'ombre, fit frissonner les arbres, vagues, etoiles,
les trespasses, dissous dans la vase, et dont les efforts pour
ecarter « leurs paupihres » furent vains Le ciel mthne,
qui s'entr'ouvrait, referma son azur. — Elle cria en se

tournant vers le Nord, le Sud, l'Est, l'Ouest, que Dieu
avait pu detruire les ötres animös, mais non aneantir
I'airain, le bois, la pierre, car Satan s'y opposait!

Lorsque Gain, l'a'ieul des noires creatures,
Eut terrasse Abel au front serein,
II le frappa d'abord avec un clou d'airain,
Puis avec un bätcm, puis avec une pierre;
Puis il cacha ses trois complices sous la terre
Oil ma main, qui s'ouvrait dans l'ombre, les a pris.
Je les ai —

— Sachez done ceci, vents, flots, esprits,
Tant qu'il me restera dans la main ces trois armes,
Je vaincrai Dieu
L'dtre qui vit sous terre et moi nous lutterons,
Si Dieu veut sous les eaux engloutir les affronts,
Les haines, les forfaits, les meurtres, les demences,
Les fureurs, il faudra toujours qu'il recommence.
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Un bruit sourd repondit ä l'exclamation joyeuse d'Isis
Lilith ;

0 pere j'ai sauve les trois germes du crime

Elle prophetisa ce qui suit :

— Clou d'airain qui servis au bandit,
Tu t'appelleras Glaive et tu serus la Guerre,
Toi, bois hideux, ton nom sera Gibet; toi, pierre,
Vis, creuse toi, grandis, monte sur l'horizon,
Et le päle avenir te nommera : Prison.

Hugo voulait raconter 1° les destinees du Glaive, 2° Celles

du Gibet, 3° celles de la Prison. Les livres de la Fin de

Satan sont trös fragmentaires pour nepas dire incoherents;
lc dernier, Prison, n'est qu'une ebauche trös incomplete.

Le Glaive, renferme surtout le recit fabuleux et baroque
des prouesses du petit Iiis de Chain, maudit par No6 : le
farouche Neinrod, gigantesque brigand, effroyable et
incessant massacreur, vrai monstreau physique et au moral.
La terre « frissonnait » en voyant son sabre nu, glaive
manie par des mains ä six doigts, « pareils aux gonds de

l'enfer"», glaive fabrique avec le clou d'airain ä l'aide
duquel, Cain tua Abel Le cor de Nemrod etait une dent
de mammouth et son arc, fait par Tubalca'in, n'aurait pu
6tre tendu par douze paires de bceufs. Un eunuque noir
Zaim, personnifiant l'envie, le neant, le mal, le deuil, la
nuit, etait l'astucieux et cruel conseiller de Nemrod. Celui-
ci, ennuye ä l'excös, maitre du monde du Caucase au
Delia, adore par crainte, construisit, sur le mont Ararat,
une cage formidable avec les debris de l'arche de Noe,
dans l'intention de conquerir le ciel et tuer Dieu alin
de venger les Titans, dont Orphce avait raconte ä Nemrod
la lutte contre les dieux. II voulait aussi delivrer « son
aieul » Satan Le presomptueux conquerant, apres avoir
mis sous les ailes de quatre aigles «tout ce qu'il put de la
foudre et des vents » les attacha aux quatre coins de la

cage. Les oiseaux enlcvcrcnt dans les airs ce singulier
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v6hicule « noir comme l'antique Eröbe » con tenant
Nemrod assis sur un tröne, Za'im l'eunuque, cents pains
de mais et cent outres de vin. Toute la nature fremissait :

les squelettesseparlaient sur los champs de bataille Babel
s'etonnait, l'Ararat trembia, les dieux olympiens etaient
terrifiös ; et les sphinx de pierre de TliAbes, cherchaienten
vain ä deviner les projets du puissant tyran.

Avant de franchir la derniöre nuee, les aigless'ecriörent,
en fixant les quatre points cardinaux, l'un Alexandre,
l'autre Annibal, le troisiöme Cesar, le dernier Napoleon.
Nourris de viande de lions tuös depuis un trös long temps
(30 jours avant la confection de la cage), puis de la chair de

Zai'm, les oiseaux trainörent, pendant un an, la cage dans
l'immensite « que les astres 6clairent. », Les vents etfrayes
n'osaient pas souffler Comme le ciel restait toujours bleu,
Nemrod, qui ne vivait que de son « orgueil», Nemrod
perdit patience et lanca, au dessus de sa tete, un javelot
forme de son glaive fixe ä un long sapin. Le « cable de
1'arc » fit un bruit d'ourag'an, et... le temeraire bandit fut
foudroye. Apres une chüte qui dura un mois, le corps de

Nemrod et sa fieche ensanglantee, retombörent dans la

plaine, ou Cain avait tue Abel...
Nousn'insisterons pas, faute de place, sur les brouillards

et vapeurs qui s'echappent dos ailes de Satan, volant dans
les « nuits eternelles», et. deviennent sur terre des dieux
ou des liommes malfaisants : les rois, les conquerants, les

pontifes, les augures, ou des armees, des lois, des mceurs,
des religions, ou d'autres fieaux tels que pestes, inonda-
tions, cataclysmes, etc. Les insomnies du demon, toujours
isoie, sontprovoquees par les crisdes humains, tourmentes

par lui ; « tuons, frappons, damnons, j'ai peur, j'ai froid,
j'ai faim!.... »

Le livre second de la Fin de Satan, intitule le Gibet,
contient une lugubre description de la terre « sous le

troisieme Cesar » Tibbre, lors de la venue du Christ, pour
faire regner au lieu de la fange et de la mort, la lumiöre,
le droit, la justice et surtout 1'amour.
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Pai'tout la servitude ä voix basse pavlait.
L'unique grandeur d'äme 6tu.it l'insouciance.

Hugo a raconte d'aprös les Evangelistes, la naissance et
le ministöre de Jesus-Christ. II voit en luile sage qui
«transligurera » tout a fait le monde, la personnification de
la honte, et d'une croyance en un ordre general, fait
d'equite et de clemence. Dans le Crucifix, le poete dit que
Christ est «Homme Supröme », 1' « Inconnu apparu. »

D'aprös un autre poötne du möme auteur (l'Ane) Christ a

apporte du ciel, l'ideal, le progrös.
Le poete n'aflirme pas directement la divinite,

De quelqu'un d'etonnant, d'un homme radieux
Que les anges suivaient de leurs millions d'yeux.
Get homme, qu'entourait la rumeur grossissante,
Sernblait un dieu, faisant sur terre une descente.

Dans le mötne poeme la Judee (Fin de Satan, livre II. I.
Ill) Hugo nous apprend que les justes d'alors, pouvaient
voir :

L'aurore dans le ciel et sur terre cet homme.

L'auteur de la Fin de Satan mentionne les bonnes et
merveilleuses actions du protecteur des desherites, des

allaines, des malades.

Satan fuyait devant l'dclair de sa prunelle ;

Ses miracles ötaient l'expulsion du mal...

Le Christ n'etait alfectionne que par les petits, les pau-
vres, les ignorants. Sa doctrine se resume dans un vers
superbe, qui interrompt « avec l'accent d'un maitre » les

sevcres « paroles du docteur de la loi » expliquant la foi,
le rite, la pratique israelites si formalistes et impitoyables :

— Toute la loi d'en haut est dans un mot : aimer

La rbponse de Sadocli, vaut la peine d'etre citee, car elle
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nous donne une idee süffisante de son enseignement Iheo-
logique, etroit et egoiste :

— Peuple, cria le prötre, on vient de blasphemer.

Une sybille, celle d'Achlab annonce ä Jesus-Christ que
tout est vanile, nie le libre arbitre, le progres, le perfec-
tionnement. Elle insiste avec une verve intarissable, mais
ironique et erhelle sur cette idee mystique, que « l'adore
doit rester l'inconnu» et exagöre, quand eile soutient que
a la justice est sur terre un röve», que tout code religieux
abuse de la credulite des fidöles. (Voyez les mömes thöses
dans 1 'Ane, Religions et Religion, le Pape, Pitie supreme).

Courbez-vous. Taisez-vous le silence est l'hommage.

Ne cherchez pas. Rampez. Tremblez. G'est le meilleur.

Ne sortez pas du temps, du nombre et de l'espace.

La nuit est un conseil que le ciel donne aux yeux.

— Le plus aveugle c'est le plus ebloui.
Vivez sans regardor.

Passant, ta fonction est de passer. Sonder,
G'est blesser

Ne voyez que la grande et calme dternitd.

Tout ce que vous nommez verite devient fable
Devant l'indnarrable et devant l'ineffable.

La prophetesse combat möme la religion de l'amour, que
Jesus enseigne ; et songeant ä Judas : « Crains le baiser »

lui conseille-t-elle.
Tout ce vaste poöme, la Sybille, dont nous avons cite

quelques vers, vaut la peine d'etre lu et mddite sdrieusemen t

quoique ce soit, en somine, un chapitre de philosophie
tropsceptiqueetqui huinilieia raison et l'orgueil liumains.

Hugo a souvent paraphrase avec beaucoup de majeste
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les Ecritures, en racontantleministörebienfaisantdu Christ.
Cette partie cle son oeuvre n'est pas la raoins belle et plu-
sieurs poemes de Jesus-Christ valent l'admirable premiere
rencontre du Christ avec le tombeau. (Voyez Iro Legende des

Siecl'es, chap. I d'Eve ä Jesus).
Une des rares innovations dupoöte framjais, e'estd'avoir

remplace par Isis Lilith, dont la « cave sybilline » etait au

pied du mont des Oliviers, le jeunehomme vötu seulenient
d'un linceul, et qui suivait ä distance, Jesus emmene
captif. Hugo ajoute aussi aux Evangiles, quand il fait
ressusciter par le Christ, deux hommes tues ä Gessb par
un brigand, Barrabas.

La condamnation ä mort du Sauveur, comme d'ailleurs
tout crime et forfait accompli sur terre est, pour Hugo,
l'oeuvre de Satan. II rit de joie et grince des dents, quand
les Juifs demandent le trüpas de celui qui voudrait les
eclairer.

Un obscur charpentier, le guebre Psyphax, raconte ä

Rosinophim de Joppe, aprös Cai'pbe le premier docteur de

la loi juive, (qui etait venu lui commander la croix destince

pour le supplice du Christ) que le monde antebiblique —
vieux de « plusieurs millions d'ans, voyez VAne — etait
people par des geants « de la race Enaci'm », sans cesse

rivaux et toujours en lutte. Le prötre hautain, daigne
conlinner cette hypothöse :

Le monde a commence par la famille enorme;
Du groupe gigantesque est no le genre humain.

Vous vous rappelez les funestes predictions d'IsisLilith.
Le glaive do Nemrod avait ete fait avec le clou d'airain
employe par Cain pour tuer Abel. Psyphax transforme en
croix pour l'execution de Jesus, un « madrier » lourd,
dillonne, vaste, qui n'est autre que le « bdton de marche »

du premier fratricide
Apres le cruciliement, le bandit Barrabas stupefie et

libere, arrive au Calvaire, en tätonnant dans les tenebres.



II se heurte contrela croix duMaitre, et, au contact de ses

pieds glaces, ä I'aspect des prunelles eteintes du Christ
mort, qui ö prodige brillent aiors de nouveau, l'assassin,

Fauve, et comme attire, malgrö son epouvante,
Par l'espöce de jour qui sorlait de ce mort,

l'assassin, transfigure par le Saint Esprit, Barrabas, «

serpent fascine par l'ceil d'une colombe », tremblant et
terrible, devenu magnanime, fait le procös etrangement
saisissant et pathötique de ceux qui lui ont accorde sa

grilce. II mauditle genre huniain avec une vehemence aussi
soutenue que celle de l'eunuque Zai'm (Voyez Finde Satan,
Livre I, chap. 2 : ceux qui parlaient dans les bois). II fau-
drait citer tout le poeme Tenebres, l'un des plus beaux de

toute l'ceuvre poetique d'Hugo. Je ne puis resister au desir
d'en extraire quelques vers :

Dös qu'un homme paralt pour te faire du bien,
Peuple, et pour t'apporler quelque divin message,
Pour te faire meitleur, plus fort, plus doux, plus sage,
Pour t'ouvrir le ciel sombre, esperance des morts,
Tu le suis d'abord, puis, tout ä coup, tu le mords,
Tu le railles, le bais, l'insultes, le denigres!
0 troupeau de moutons d'oü sort un tas de ligres

Puisque le vrai, le pur, le säint, le bon, le beau,
Est lä sur ce poleau, tout est dit, rien n'existe,
L'homme est dorenavant abominable et triste,
Cette croix va couvrir d'öchafauds les sommets;
Ce monde est de la proie; il aura desormais
L'obscuritö pour loi, pour'juge l'ignorance.

Jehovah avait aussi exauce auparavant les vieux ar-
dents d'un lepreux « le plus abject et le plus miserable »,

qui benissait les homines, damnes par un autre inalheu-

reux, Zaim. Les souhaits de Barrabas se realisöreut.
Christ, qui s'en alia comme Abel, Job, Elle,

Dans les cieux au delä du söpulcre apergus,
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Christ, « süperbe et gracieux » resplendit dans l'azur
inalterable,

Dans la Iranquillite sidörale des cieux,
Dans la gloire, parmi les arcbanges solaires,
Au-dessus des douleurs, au-dessus des coleres, '

Au-dessus du nuage äpre et confus des jours;

Christ, « essuie nn crachat snr son front» et fremit ä cha-

que calomnie, lächele, mensonge, faux serment, hypocri-
sie, intolerance, injustice deshommes, domines par Satan.

— Victor Hugo laisse ce dernier, toujours seul, « aveugle
dans le noir», tressaillir sous terre et rire dans les tene-
bres, car son empire s'est affermi par la mort du Christ.
L'Enfer c'est la «Solitude». Le rocher qui le sdpare des

autres condainnes, qui sont dans un «autre abime», est

fait avec du « crime ». Satan peut les «torturer », mais non
pas les « voir ». D'aprds Inferi (3° Legende des siecles,

chap. VI), les miserables tyrans et oppresseurs qui sont
punis, sont ronges par leurs passes, les remords, tour-
mentes par «les angoisses,les eflrois, le desespoir, l'ennui,
la demence, le crime», et par les elements dechainds sans
cesse: l'hiver, la grdle, la pluie, etc. Iis habitent «d'af-
freux univers morts » flottant

Sous on ne sait quelle ombre, on ne sait quelles formes.

Ces « astres liiboux », ces « noirs soleils pestiferes »

ont pour pilote le « ndant» qui « regarde avec ses yeux
creves.»

Mais revenons ä la Fin de Satan. Nous aurons l'occasion
de citer bientdt, une description du .« miserable ä perpe-
tuite », et de sa triste residence. Hugo relate ses plaintes
forcenees, sa rage impuissante, son repentir presque in-
conscient, et malgre ses enei'giques denegations, l'amour
qu'il ressent pour Dieu qualifie par lui de « bon », « beau»,
«vrai». tl envie le sort de Judas, car il l'a eutendu dire,
dans la gedle, oil il est lie par Satan et son crime, ne plus
avoir que «quatre millions de siecles », ä rester « ä la
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chaine, clans l'ombre » En fremissant des ailes, la pru-
nelle en feu et la bave aux gencives, l'Esprit clu Mai, per-
vertit I'humanite, eteint tout ce qui pourrait l'eclairer;
justice, sagesse, vertu, raison, gloire, surtout parce
qu'elle a :

Dans ses yeux l'esperance et dans son cceur 1'amour.

Pour s§ venger de Dieu, Satan reveillera les mechantes
passions que les homines cherchenta comprimer. II sejour-
nera en eux. II a fait l'Envie superieure ä la Haine, il fera
rougir la foi par la « negation » ; il sera la Fatalite, sacrera
les plus forts, les sanguinaires, fera räler Dieu « dans
la justice et la pudeur ä vendre », dans les saints oppri-
mes, dans la religion aux prises avec l'idolatrie.

L'eohafaud c'est le monde,
Je suis le bourreau sombre et j'execute Dieu.
Dieu mourra

Puis lui, le « mal», la « nuit», P « elfroi», le « mencliant
immense», se ravise pour crier: grace! implorer le som-
meil, son pardon et son rappel:

Laissez-moi me plier et tomber, maitre immense,
Sur ce pavd des cieux qu'on nomme la cldmence

Ob si j'elais heureux, je serais bon! Pitie!
Je ne maudirais pas!

Le Satan d'Hugo est plus sensible, moins resignc dans
ses douleurs, moins anime d'un esprit d'independance
fibre, moins perverti que celui de Dante (dans la Divine
CometUe), de Tasse (la Jerusalem delirree), de Milton (le
Paradis perdu), de Ivlopstok (la Messiade).

Au moment de la chiUe du Satan d'llugo, une plume
immense s'etait detachee de ses ailes seraphiques; cette
plume, sous le regard tie Dieu, avait pris un corps, etait
devenue femme, et 1'Eternel l'avait appelee YAnge I.iherte.
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Cet ütre sublime et süperbe, ayant «le regard de la foudre
avec l'ceil de l'aurore», aobtenu du maitre de l'univers, la

permission d'aller visiter son pöre ; et, afin que cette entre-
vue soit moins elfroyable, Dieu endort Satan, dont le sort
terrible est de ne pas mourir et de ne pas dormir. Le mal,
l'anxiete, la douleur, s'assoupirent alors sous terre, en
möme temps.

Liberte prie une ütoile de lui indiquer le lieu oil git
Satan; mais l'astre l'ignore et lui conseille de consulter
l'Eclair, car,

Cet ange est, dans le ciel, le seul qui sait tomber.
»

Sa besogne habituelle, c'est de faire sortir « tous les
chars du tonnerre », « construits avec de l'abime », de
«l'ecurie enorme des nuees! »

L'Eclair avait jadis, trappe Lucifer, mais n'a pas de

memoire, car, ainsi qu'il nous l'apprend, il se borne ä briser

et passer ; par contre, le vieil et sombre archange
lliver est le seul qui connaisse «les plis tenübreux du lin-
ceul» ; il pourra montrer l'entree de la demeure de Satan.
Liberte s'envole de nouveau, et arrive au püle nord de
notre terre. Le geant Hiver « etant un bloc de neige »,

La glace sous ses pieds lentement se fendit,

lorsque Liberte eut expose sa demande.

Urie crevasse etrange apparut, ouverture
D'on ne sait quelle horreur qui n'est plus la nature,
Bouche d'un puits livide et morne, escarpement
D'un abime, qui va plus loin que l'ölöment,
Vision du neant formidable, enfermöe
Entre deux murs sans forme oü rampe une l'umee;
Deuil, brume, obscurile sans fond et sans contour.

Laissons Liberte descendre au fond de 1'« infini de la
unit», du « precipice # qui est de la « mort faite abime »,

et sentir le froid du «lieu fuueste oü rieu n'existe » Qui-
conque voudra deviner des enigmes, expliquer une fantas-
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tique peinture d'apparitioiis monstrueuses d'un relief
etonnant, n'a qu'ä lire et retire tout le poeme intitule
VAntje Libertd (Fin de Satan, pa£es 290 ä 322). Mais il ne
faut jamais oublier que Victor Hugo est un poete ä l'ima-
gination titanique, et ses conceptions supranaturelles qui
ahurissent, constituent les Elements, peut ötre les plus ori-
ginaux, de son talent de creation poetique.

Voici la description de Satan (page 298).

Tout au fond (de l'Enfer) remuait une apparence sombre;
Un fantömc entrevu, submerge, trouble, enlin
Errant, rampant: c'etait le Damne, c'etait Lui.
On dislinguait un front, des ailes, das vertöbres,
C'etait l'arcbange larve, time des lieux funebres,
Mölant en lui de l'astre avec de l'animal;
C'etait l'etre sinistre en qui pense le mal;
C'dtait le criminel que le crime execute;
C'etait plus qu'un esprit tombd; c'dtait la Cbilte.
Le chaos se roulait sur l'ange en se gonllant;
Par intervalle, un ongle, un large crime, un flanc
Rayd comme les lynx, les guöpes et les z6brej,
Se dressait dans le spasme horrible d^s tenöbres.
J.es ecailles semblaient de fumee et de jais
On croyait voir quelqu'un de ces vagues objeis
Torlueux et flottants dont on craint la piqilre.
Ofl'rant tous les aspects dans une dbauche obscure,
Cdleste, bestial, humain, vertigineux,
Laissant voir une face au milieu de scs nocuds,
Enllant des plis confus dans l'ombre oü rien ne brille,
C'dlait par instants l'hydre et parfois la chenille.
II se trainait, visqueux, bldme, dclipsd, terni,
Reptile colossal'du cloaque infini.
La caverne d'en bas de Tout; voilii ce g ull're.
C'etait du vide en pleurs et du miasme qui souflVe.

D'affreux rocs dbauchaient de noirs decharnements;
On croyait, dans la brume dpaissu, par moments,
Entrevoir le cadavre effrayant de la Cause;
Tout ctait mort; Satan (lottait dans quelque clioso
D'informe, et de hideux qui paraissait dctruit;
De sorte qu'au milieu de la fetide nuit,



Timt dtant, noirceur, peste, epouvante, miserc,
Lividite, ruine, il semblait ndcessaire
Qu'au fond de cette tombe on vit ramper ce ver.

D'aprös un autre poöme (page 313), Satan a une face

humaine et un corps « de chimöre construit. »

Les images contenues dans ces vers ne sont pas trop
nettes, mais gai'dons-nous de blunter l'auteur, qui a voulu
exprimer dans notre langue ce qui ne peut 6tre decrit,
sans frdler la banalite et le baroque.

On nous pardonnera, sans doute, une nouvelle citation,
qui complöte d'une fagon trös vaporeuse ia peinture de

Satan :

L'abime avait fini par entrer dans sa forme.
La condamnation, lourde, lepreuse, dnorme,
S'ötait sur cet archange h jamais rejete,
Lentement deposee'en monstruositd.
L'impur typhus sortait de son haleine amdre.
Parfois, dans ce puits sombre et rempli de chimdre
Que la vision seule apergoit et connait,
Quelque ruissellement de lueur dessinait
Son dos ou la membrane immonde de son aile.
La rondeur de sa rouge et luisante prunelle
Semblait, dans la terreur de ces lieux inouis,
Une goutle de flamme au fond du puits des nuits.
Sa face dtait le masque effare du vertige,
A de certains moments, phases du noir prodige,
Un flamboiement sortait de lui, glissait sur lui;
L'abime aveugle elait brusquement ebloui;
Alors, vision noire, ä travers l'insondable,
A travers l'inconnu qui n'est pas regardable,
Dans l'dtrange epaisseur du goutfe devenu
Glauque autour du colosse inexprimable et nu,
Satan apparaissait dans toute sa souffrance ;

Le demon fulgurant, dans cette transparence,
Horrible, se tordait comme un dclair noye.
Puis la nuit revenait glagee et sans pitiö ;

La vaste cecite refluait sous la voüte
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De l'öternel silence et l'engloutissait toute ;

Et l'enfer, un instant montrd, se refermant,
Lugubre, s'emplissait d'evanouissement.

Tout commentaire estsuperflu, et impossible. D'ailleurs
la logique enlöve trop souventä la poesie, ce qui constitue
son charme, sou caprice, son abandon, sa liberte de tons
et d'allures. Les vrais pohtes, sont des eclaireurs de l'hu-
manite qu'ils veulent ameliorer, pacifier, rendre plus
heureuse. Dödaignant le r6el et ses mesquineries, ils se

laissent enthousiasmer par les fantaisies de leur pensee :

ils pourchassent l'idöal, ils nous aident ä entrevoir avec
les yeux de l'imagination, du ceeur et de l'esperance, les

inlinis de l'Univers, de la pensee et de la destinee de

l'liomme, ils revendiquent nos droits en proclamant nos
devoirs, ils sondent le bonheur, l'amour, ils interrogent
la mort terrestre, l'au delä du tombeau, ils nous appren-
nent ä balbutier des hymnes d'adoration ou des elegies de

contrition, inspires par une sainte terreur, provoquee elle-
möme par le sentiment sincere de notre petitesse et de

notre indignite... Or Victor Hugo a ete un poöte qui n'a

pas seulement voulu faire de l'art pour l'art, mais il a

place souvent la muse Pitie, en condition chez Dame
Morale.

Mais reprenons notre tentative d'analyse de la Fin de

Satan. Tandis que Libertd s'enfontjait au sein de l'abime
beant et infini de la nuit, Jsis Lilith s'etait introduite dans
le sombre Enfer. Pleine d'allegresse, eile criait : Pere!
Sois content! tout perit sur terre! tout est faux, impi-
toyable, triste tu rögnes

L'airain, le bois, la pierre ont accompli leur t;\che;
L'airain s'est fait soldat, roi, prince, chevalier,
Et le bois s'est fait juge, et la pierre geölier;
Gain a reparu sous ces trois formes, le glaive,
Le gibet, la prison, et Babel se relöve;
Le sang coule, Jesus est mort, l'enfer prevaut;
L'echafaud nionstrucux du monde est lo pivot;



Tout croule ; et dans le sang humain, l'liomme se lave;
La guerre le fait brute et la prison esclave;

Le « Bien » serait complötement proscrit de la terre, s'il
n'etait favorise et revendique par la nation frangaise, dont
Isis Lilith fait a Satan endormi, l'etonnant mais beau

panegyrique. Toutefois, ce peuple, qui est « ITIomme
möme », qui «cherche ä tatons l'eden », chasse « devant
lui, la Nuit et le Trepas », qui est « l'amour et la joie en
courroux », le «bien qui rugit », 1' » ideal qui s'irrite »,

ce peuple « volcan, torrent, llot, lave», soufllant, ainsi
qu'une « tempüte », la vie « sur l'horizon liumain, boule-
verse, nouveau » ce peuple est abattu :

sur sa töte
J'ai mis le joug; il est l'aube, je suis la fin.
La pierre, dont Abel fut frappe par Gain,
Gisait toute difTorme et tout ensanglantde,
Tu t'en souviens ; je I'ai ramassee et jetee
Prös de la Seine, ainsi qu'une graine en un champ;
Ton haleine, pergarvt le globe et la touchant,
L'a fait croitre et grandir jusqu'au ciel, tour affreuse.
Gette tour en caChots innombrables se creuse;
Elle est la sceur du tröne; eile öcrase Paris ;

Elle eteint sa lumiöre, eile etoulTe ses cris;

Elle est Ie cadenas de l'esclavage immense ;

Elle garde dans ses flancs le billot et la roue;
Cette tour est la geöle oü le vieux dogme ecroue
L'äme et la vie et met l'esprit humain aux fers ;

Gar Paris bäillonnö fait muet l'univers;
La prison de la France est le cachot du monde.
Maintenanl, c'est flni, tout räle et rien ne gronde;
Ris Satan. Plus que toi, les hommes sont proscrits...

Celte redoutable prison, batie avec la pierre du fratricide
Cain, c'est la Bastille de Paris Isis Lilith exborte Satan
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ä soufiler « la fureur aux liommes desastreux » et eile se

reserve 1'« Acre bonheur » de secouer un « suaire » sur les
humains en proie A l'ignorance et ä la douleur, et opprimes
par la Haine, le Meurtre, l'Esclavage, suppöts du « morne
enter. » Mais grace ä ses «prunelles de feu » la goule Isis
constate, avec une stupeur mölee de cris de rage et de

haine, que Satan dort! Elle seule souilre ä jamais, sans

repos... Sa rßverie devient ensuite tellement intense qu*

On cntendait suinter le neant goutte ä goutte.

L'eblouissante Liberte s'avancait toujours, sans se laisser
intimider ni arröter, par les aboiements et frissons de

l'enfer. Lombre « ecumait et huait » mais l'ange majes-
tueux comme l'aurore, ne fut pas effraye par les injures et
menaces de l'horrible Isis, car ses yeux etaient aussi
etincelants que deux « ardents miroirs # ; elleavait une
töte de rnort et un squelette de «feu», voiles par un linceul
noir. Liberte portait au front une etoile, qui, tout ä coup
grandit, devint « metöore », puis « comöte et fournaise »,
enfin « soleil» et fondit le fantöme « ainsi qu'un glapon
dans la braise ».

Aprös les longueset touchantes supplications de l'ange,
qui rappelle l'öclat et la decheance de Lucifer, de möme
que ses tourments, s'accroissant avec les maux des
humains dont il est l'instigateur, Satan, toujours endormi,
se laisse attendrir. De violents combats interieurs l'agilent:
ils se manifestent par un tremblement convulsif de tout
son ötre, par le heurt de ses monstrueux poings noircis,
par la crispation de ses lövres, par des lueurs « comme des

eclairs de tonnerre » sous ses sourcils noirs, par une
lumiöre qui jaillit de son front enfievre. Ses lövres s'en-
tr'ouvrirent enfin, avec le bruit de deux rochers qui se

fendent, et laissörent öcliapper ce seul mot : Va.
Liberte pourra desormais delivrer rhumanite des entraves

infernales de la soufirance, du peche, de l'ignorance, de

l'obscurite, de la guerre, de la faim, de la superstition, et
transformer la terrc en paradis...
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Le troisiöme livre de la Fin de Satan, la Prison est beau-

coup plus fragmentaire, informe et moins captivant que
les precedents. L'auteur se proposait d'y raconter entr'au-
tres, la Prise de la Bastille. Hugo n'a ecrit que le litre de ce

poöme ; celui intitule Camille et Lucile manque aussi; les
Squelettes, devaient relater la conversation de quatre pri-
sonniers defunts, dont les noms ne sont pas indiques, et qui
« se reveillent dans le cachot de la Bastille et se parlent».
Cette partie de la Prison n'est qu'une esquisse bien pAle
des angoisses et tourments des captifs enfermes dans cette
tour «c\pre et noire », bagne oil: /

La minute est bourreau, l'heure est dpouvantail.

Un vivant n'est plus lä qu'un r6ve dans un gouffre.

II ne sail plus qu'il souffre, il ne sent plus qu'il pleure;

Et sent croilre, ä travers la stupeur de l'ennui,
Aulour de lui la tombe et le fantöme en lui.

Aprös le depart de l'ange Liberty (Hon de la terre IV),
Satan ne peut retenir ses sanglots : il proföre d'admirabies
lamentations, qui attestent un profond repentir. II recon-
nalt sans se lasser, avoir ete jadis, puni ä bon droit, mais
croit que Dieu, ce « cceur » ayant « autant de rayons que
l'univers a d'ötres », est la providence de tout ce qui existe,
sauf de lui. C'est pourquoi, il implore en termes chaleu-
reux et emouvants, la misöricorde divine.

Gent fois, cent fois, cent fois, j'en röpöte l'aveu,
,1'aime et Dieu me torture, et voici mon blasphöme,
Voici ma frdnfeie et mon hurlement: J'aime!
J'aime fi faire trembler les cieux!

Ecoutez ceci, spheres,
Etoiles, firmaments, ö vieux soleils, mes fröres,
Vers qui monte en pleurant mon douloureux souhait,
Cieux, azurs, profondeurs, splendeurs — l'amour me hait!
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Mais alor.-., la bonte öternelle repond; car Dieu parlant
dans «l'infini» s'ecrie:

— Non je ne te hais point!

Un ange est entre nous; ce qu'elle a fait te compte.
L'homme enchainä par toi, par eile est dälivrä,
0 Satan, tu peux dire ä. präsent: Je vivrai!
Viens; la prison detruite abolit la gehenne!
Viens; Fange Libertä, c'est ta fille et la mienne.
Cette paternitö sublime nous unit.
L'archange ressuscite et le demon finit;
Et j'efface la nuit sinistre, et rien n'en reste.
Satan est mort; renais, 6 Lucifer celeste!

Ces vers sont les derniers de la Fin de Satan. Lauteur
n'a pas eu le temps de celebrer les consequences de la
«prison detruite», de la Bastille, demolition qui «abolit
la gehenne », c'est ä dire l'enfer. La mort a ögalement em-
pöche Victor Hugo, de depeindre la fölicite humaine
inalterable, ä tout jamais, qui devait desormais regner sur terre
puisque Satan pardonne, cesserait d'ötre le principe du mal.
Le poöte n'a pu qu'affirmer et non montrer, decrire, ce

que dans la preface de la 1 Legende des siecles, il appelait
la « transfiguration paradisiaque de l'enfer terrestre. »

« L'epanouissement du genre humain de siecle en siöcle,
l'homme montant des tenbbres ä l'ideal, l'eclosion lente
et supröme de la liberte, droit pour cette vie, responsabi-
litb pour l'autre, une espöce d'bymne religieux ä mille
strophes, ayant dans ses entrailles une foi profonde, et sur
son soinmet une haute priere; le drame de la creation
eclaire par le visage du Createur» toutcela, n'estqu'en
germe, et encore! dans l'immense ceuvre, que Victor Hugo
appelait epique.

En rätablissant le plan de la Fin de Satan, nous avons
neglige ä dessein plusieurs pobmes d'importance secon-
daire, en particulier : Dans I'air, Chanson des oiseaux, le
cantique de Bethphage, les Di.r-neuf (juges condamnant le
Christ), etc.
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Les questions soulevees par l'ceuvre moius connue que les

Lee/endes des Steides, et que nous avons analysee en dernier
lieu, ces questions seraient multiples et diverses. Mais la

critique doit 6tre moderee, quand elle doit se prononcer
sur une production poetique postliume, inachevee, dont
les episodes les plus saillants, reproduits dans les pages
prücüdentes, sont enfouis, eparpilles dans une veritable
foröt vierge de details infimes, encombrants, d'un goüt
souvent douteux, et d'imaginations brillantes, de pueri-
lites, d'antithüses enormes.

La Fin de Satan, livre profond et ceuvre de foi, dans une
certaine mesure, est un essai üpique, et, malgrü tout ce

qu'un goüt modörü y reprouve, elle dccupera en somme,
avec le Jocelyn et la Chute d'un antje de Lamartine, une
place privilegiee parmi les innombrables tentatives d'epo-
pees artificielles des ecrivains franpais de notre siücle, et
des precedents, qui ont eu le courage d'aborder le genre
poetique, le plus malaise de tous.

L'ceuvre epique d'Hugo est reellement romantique et

originale, malgre les imperfections que nous avons signalees
dans cette etude. Le sublime y cötoie souvent le ridicule,
le beau, le laid, le fantasque, le hideux, le grotesque. Elle
dücüle, outre le procedü habituel, consistant ä traduire
une seule idüe par une serie prolongüe d'images, l'amour
exagei'6 du colossal, du grandiose, du bizarre. Tantöt
descriptive et lyrique, elle a aussi souvent le ton satirique
ou dramatique. Tout Hugo apparait dans les Lei/endes des

Steeles et la Fin de Satan. On y remarque facilement la
force et l'ellort; mais sans compter ses proeödös favoris :

les repetitions perpetuelles de mots et d'images, les
innombrables oppositions, et l'amplilication impitoyable et sans
borne, que de visions plusqu'apocalyptiques, de sublimites
inintelligibles, que d'extravagance dans le choix des

sujets! Combien son curieux symbolisme et son merveil-
leux, souvent incroyables, egarent et troublent Tout
admirateur du chef du romantisme fran^ais, devra cepen-
dantavouerquequanlitedeses conceptions sont nuageuses,
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sans liaison veritable ; il remarquera aussi bien ties redites
sans attrait, de prötentieuses trivialites, des enchevötre-
ments monstrueux, des enumerations et tirades intermi-
nables, sans compter les chevilles, les lourdes dpithetes,
les metaphores violentes, les parentheses qui foisonnent,
etc. Hugo voyait presque tout ä travers un verre grossis-
sant; et en general, il ignorait, dansses ecrits,la ddlicatesse,
la douceur, la tendresse. Les pages des Legendes des Südes
ou de la Fin de Satany ou des autres fragments epiques
mentionnes dans ce travail, les pages que Ton peut
admirer, sans arriöre pensee, sans aucune reserve, sont
rares, clairsemees. Mais 1'equite la plus rudimentaire,
enjoint de ne pas oubier en appreciant l'oeuvre dpique de

Victor Hugo, si vaste et diverse, l'obscurite et le vague
inevitables, inhdrents aux questions de metaphysique que
l'illustre poete franQais a eu le courage d'aborder, en
philosophe chrdtien.

Dans sa Divine Comedie, Dante a depeint, ä l'aide
d'images assez materielles, les idees, qui avaient cours au
XIII0 et commencement du XIV0 sur l'enfer, le purgatoire,
le paradis. Au XVII0, Milton a raconte, dans son Paradis
perdu, la chüte originelle d'Adam et d'Eve, crdds droits
par Dieu, pour remplacer Lucifer et les anges dechus,
disgrace occasionnee par la tentation de Satan, voulant se

venger d'avoir 6t6, par sa faute, banni du ciel. Au XVIII0,
Klopfstock a montre, dans sa Messiade, Christ rachetant,
par sa mort expiatoire, l'liumanite tombee. Avec sa Fin
de Satan, qui devait reveler les elfets de la redemption de

la cause de tout mal, suivant le chef du romantisme
francais, Victor Hugo ne compiete-t-il pas, au XIX0, les
conceptions du poete italien, du poete anglais et du poete
allemand, qui ont cherche ä dissiper les brouillards de la
metaphysique infernale, et ä devoiler les mysteres du
christianisme

« On a tort de croire, disait Goethe, que la poesie doive
cxprimer absolument des pensees precises; il lui suffit
d'une intonation qui eveille l'imagination et provoque
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l'ärne ii la rtiverie. Si cette intonation se rencontre, la
poesie est excellente. »

Envisagees ä ce point de vue d'associations d'idees

suggerees, que manque-t-il aux Legendes des Steeles et ä la
Fin de Satan, pour ötre, en depit des ombres et des defec-
tuosites que nous avons relevees, des ceuvres poetiques,
d'un attrait d'autant plus puissant, qu'elles contiennent
des essais de solution de problömes tellement complexes,
eternel tournient mais aussi eternel honneur de la pensee
liumaine
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